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1.
Incapable de poursuivre sa lecture dans la lumière déclinante du crépuscule, Andrea Fallon referma son livre avec un soupir. Lire l’admirable histoire d’amour de Lancelot et de la reine Guenièvre, dans ce beau pays de Bretagne qui en avait été le théâtre, lui procurait une foule d’émotions.
Ce roman, l’un des premiers en langue romane, avait été écrit bien des siècles auparavant, mais l’évocation du bouleversant amour de Lancelot pour Guenièvre était toujours aussi émouvante.
Qui n’aurait envié la femme qui avait su inspirer des sentiments aussi entiers, aussi profonds, au premier chevalier de la fameuse Table ronde ?
S’extirpant à regret des profondeurs des siècles passés, retentissant encore des hauts faits du plus grand chevalier de la chrétienté, Andrea reporta ses pensées sur Richard. Et dire que cela faisait déjà trois mois qu’elle avait enterré son mari…
— M’aurais-tu aimée davantage si nous avions pu avoir un enfant ? murmura-t-elle pour elle-même, le cœur déchiré.
Depuis la disparition de son époux, elle ne pouvait s’empêcher de penser à leur mariage, à leurs échecs. Et, surtout, à leur désir d’enfant resté insatisfait.
Mariée à vingt et un ans à un homme de trente et un, comment aurait-elle pu imaginer qu’elle ne pourrait pas avoir d’enfant avec lui ?
D’autant que Richard, bien qu’il ait été atteint d’une leucémie foudroyante durant son adolescence, refusait d’admettre qu’il était sans doute à l’origine du problème. Jusqu’au bout, il avait espéré. Jusqu’au bout, il avait refusé l’adoption.
Le sujet était devenu si délicat qu’Andrea n’avait pas insisté. Mais, au fil des années, leur relation s’était imperceptiblement détériorée. Richard, indifférent à la souffrance de sa femme ou, plus vraisemblablement, souffrant trop lui-même pour trouver la force de la consoler, s’était laissé absorber par son travail.
Leurs relations sexuelles s’étaient espacées elles aussi avec le temps. Et, la dernière année, Richard s’était davantage comporté avec elle comme un ami que comme un amant.
Si ce n’est les rares fois où elle avait osé lui faire des avances.
Andrea avait espéré qu’avec le temps ils parviendraient à surmonter leur chagrin, que Richard finirait par envisager la solution de l’adoption.
Mais maintenant il était trop tard.
Oh, Richard…
Des larmes chaudes se mirent à ruisseler sur les joues d’Andrea.
Sa tante lui avait promis que cette période de deuil finirait par s’achever.
— Et un jour, avait-elle ajouté avec un bon sourire, tu rencontreras un autre homme, peut-être cet homme unique que tu attendais depuis toujours. Et avec qui tu pourras avoir des enfants.
Andrea secoua la tête. A quoi bon rêver au bonheur, alors que son mariage ne lui avait laissé que des souvenirs désabusés ? Etant donné leurs dix ans d’écart, et le haut niveau universitaire de Richard, elle avait fini par se convaincre que, de toute façon, elle n’était tout simplement pas à la hauteur.
L’univers scientifique et académique de Richard était rempli d’hommes et de femmes particulièrement brillants. Que pouvait-elle lui apporter, elle qui n’était même pas capable de lui donner un enfant ?
Certains jours, elle allait même jusqu’à se demander pourquoi il l’avait épousée.
Mais maintenant il n’était plus là.
Trente-sept ans, c’était beaucoup trop jeune pour mourir. Et, pour elle, tout espoir de fonder une famille était à jamais révolu…
Dévastée, Andrea écrasa une nouvelle larme et quitta le réconfort du chêne contre lequel elle était appuyée.
Pour l’heure, tout ce dont elle avait besoin, c’était d’une bonne nuit de sommeil pour avoir la force de mettre la touche finale au dernier ouvrage de son mari sur la légende arthurienne. Encore un jour ou deux pour photographier un cerf ou un sanglier, héritiers des animaux figés pour l’éternité sur les anciennes tapisseries, et sa collection de clichés serait complète.
Elle esquissa un sourire. Malheureusement, il lui faudrait sans doute retourner à New Haven sans avoir aperçu la Dame du lac.
Cela faisait une semaine maintenant qu’Andrea résidait en Bretagne. Et elle avait appris en parcourant la forêt de Brocéliande que ce n’était qu’après la nuit tombée qu’elle se métamorphosait en un lieu enchanteur. Malgré la hauteur des arbres séculaires, l’endroit, à peine troublé par le léger remue-ménage des animaux, lui paraissait étrangement paisible et familier.
Elle s’attendait presque à ce qu’un chevalier de la Table ronde, un des glorieux ou truculents habitants de Camelot, surgisse d’un buisson pour lui raconter la fameuse légende.
Comme Andrea rajustait la bandoulière de son appareil photo, elle crut percevoir un froissement d’herbe sèche dans les buissons. Bah ! Ce n’était probablement que le fruit de son imagination.
Malgré tout, sur le qui-vive, elle tourna la tête en direction du bruit.
— Oh !
Entre les bouleaux qui bordaient l’extrémité du fameux lac de la légende, se dressait une haute silhouette en treillis militaire. Et sa présence, bien contemporaine, était plus épouvantable que tous les trolls et autres gnomes appartenant au petit peuple de la forêt.
Il émanait de chaque centimètre carré de son corps musclé une énergie quasi animale. Peut-être portait-il un couteau ou un fusil, mais sa puissance physique semblait à elle seule une arme meurtrière. La nuit, quand il dormait, il gardait sans nul doute un œil ouvert.
Ses ennemis ne devaient s’apercevoir de sa présence que lorsqu’il était trop tard.
Andrea frissonna.
Le visage de l’inconnu était tanné et ses yeux d’un bleu perçant irradiaient une insoutenable énergie. Ses cheveux bruns étaient coupés courts sur son crâne.
Jamais elle n’avait vu un homme doté d’une beauté aussi sauvage.
Un bref instant, elle eut la vision d’un chevalier dans son armure étincelante, un chevalier aussi beau et courageux que le preux Lancelot combattant pour défendre les couleurs de la douce Guenièvre.
Puis il parla, la voix rauque et dure, et le mirage se brisa comme un verre de cristal.
— Vous n’avez pas le droit d’être ici, dit-il d’abord en français puis dans un anglais impeccable.
Il s’était exprimé avec hostilité. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un prince habile au doux parler de la courtoisie.
Pas un mot de bienvenue, pas un bonsoir, ni de mot d’excuse pour l’avoir effrayée.
Pourquoi cet homme, dans la force de la trentaine, la regardait-il comme si elle était une ennemie personnelle ?
Et pourquoi s’était-il adressé à elle en anglais ? Il avait peut-être déchiffré dans la pénombre le titre du livre qu’elle tenait à la main.
— Il se trouve que j’en ai demandé et obtenu l’autorisation, rétorqua-t-elle d’une voix posée.
Le regard de l’inconnu se réduisit à une mince fente et, soudain, il lui arracha son appareil. Son geste avait été si vif qu’elle n’avait pu s’interposer. Il enroula alors la courroie de la caméra autour de son solide poignet, visiblement décidé à l’empêcher de récupérer son bien.
— Personne ne peut obtenir la permission de pénétrer dans le domaine. Qui que vous soyez, j’exige que vous décampiez immédiatement.
— Le garde m’a dit que je pouvais prendre des photos de la vie sauvage…
La mâchoire de l’inconnu se durcit.
— Vous pourrez récupérer votre matériel à la poterne, près de la grille principale, demain matin. Si vous avez menti, à votre place, je me garderais bien de remettre les pieds par ici.
Là, il la détailla des pieds à la tête, d’un regard presque agressif. Mais, contrairement aux autres hommes, il ne paraissait retirer aucun plaisir de ce qu’il voyait. Il semblait même contrarié.
— N’oubliez pas ! Je vous ai prévenue, ajouta-t-il avant de disparaître avec une souplesse féline dans les feuillages.
Encore tremblante autant de l’exploration presque intime qu’elle venait de subir que de la violence de la menace, Andrea eut besoin d’une bonne minute pour retrouver l’usage de ses jambes et rebrousser chemin vers le château du Lac, où elle séjournait.
Quand elle atteignit l’esplanade gravillonnée du château Renaissance, construit autour d’un vieux donjon du XIIIe siècle, son cœur battait si vite qu’elle dut s’arrêter un instant pour reprendre son souffle.
Après sa traversée précipitée de la forêt remplie de bruits nocturnes, l’élégante bâtisse de trois étages, avec ses tours rondes surmontées de chapeaux d’ardoises grises, fut comme une apparition enchantée. Les lumières provenant de l’intérieur éclairaient la façade de guirlandes étincelantes. On aurait dit un château sortant d’un livre de contes de fées.
Pas une voiture dans la cour, pas une ombre derrière les vitres et, s’il n’y avait eu les fenêtres illuminées, on aurait dit la demeure de la Belle au Bois Dormant.
Andrea soupira. Ce soir-là, tout paraissait irréel. Peut-être avait-elle la tête trop pleine de l’histoire de Lancelot et de ses amours brisées. Aurait-elle imaginé sa confrontation avec l’inconnu de la forêt dont le regard audacieux avait, l’espace d’un instant, rendu son corps à la vie ?
Son apparition inattendue avait curieusement réveillé ses sens de la torpeur dans laquelle ils étaient emprisonnés ces derniers mois. Elle n’avait pourtant pas besoin de cette intrusion dans sa vie à l’équilibre déjà si précaire.
Avant cet incident, elle était dans un état d’esprit relativement supportable, occupée uniquement par le projet qui l’avait amenée ici, dans ce pays de mystères et de sortilèges. Prendre des photos ne lui demandait heureusement pas de réfléchir. Seulement de sentir et d’agir.
Elle traversa le hall richement décoré de trophées de chasse et d’armes qui luisaient dans la pénombre et gravit rapidement les trois étages qui conduisaient à son appartement. Henri, le maître d’hôtel, l’avait informée que la porte principale était ouverte jusqu’à 22 heures. Jusque-là, selon les vœux de Geoffroi Malbois, le duc du Lac, qui était né et avait grandi dans cette demeure, elle pouvait aller et venir comme bon lui semblait.
Pour le moment, l’élégant et distingué maître des lieux se battait contre une mauvaise pneumonie. Mais, en vrai gentilhomme, il avait insisté pour que son invitée reste au château aussi longtemps qu’elle le désirait.
La gouvernante, Brigitte, avait appris à la jeune femme que c’était lui qui avait tenu à l’installer dans la chambre verte, depuis longtemps fermée. Et, à la seconde où la brave femme lui avait ouvert la porte, Andrea avait compris ce qui faisait son exception.
Sur les hauts murs d’un vert très pâle, les effigies grandeur nature de Lancelot et Guenièvre avaient été immortalisées par un artiste médiéval. Les épisodes de leur secrète idylle se déroulaient en douze scènes, une pour chaque mois de l’année. Les magnifiques couleurs vibraient encore sous la lumière douce des appliques.
La première nuit, Andrea avait passé un long moment à les contempler, s’installant dans différentes positions sur son lit pour mieux les voir. Elle avait alors pensé qu’aucun homme vivant ne pouvait rivaliser avec la perfection physique de Lancelot.
Mais, en pénétrant dans sa chambre cette nuit-là, elle portait en elle l’image de l’inconnu rencontré dans la forêt. Et cette incarnation même de la beauté masculine semblait avoir le mystérieux pouvoir d’occulter toutes les autres.
Elle secoua la tête. Il fallait d’abord qu’elle se change. Puis elle descendrait jusqu’aux cuisines pour grignoter quelque chose. Elle irait prendre ensuite des nouvelles du duc et lui souhaiterait bonne nuit, comme elle le faisait à sa demande tous les soirs.
Elle s’était pliée à ce petit rituel avec plaisir, n’ayant jamais rencontré personnalité plus bienveillante. Malgré sa maladie, il émanait du duc un charisme irrésistible.
Il avait insisté pour qu’elle l’appelle par son prénom et, s’étant particulièrement intéressé au travail de son mari, lors du séjour de celui-ci pendant les fêtes de Pâques au château, il avait même proposé de l’aider de toutes les façons possibles.
Grâce à leurs conversations, Andrea avait appris que le duc avait une vie sociale très riche et qu’il était investi dans plusieurs campagnes locales de protection de l’environnement. De son premier mariage, il avait eu un fils qui vivait à l’étranger. Quant à sa belle-fille, qu’il hébergeait malgré l’échec de son second mariage, elle passait le plus clair de son temps à voyager. Mais, à l’évidence, il ne manquait pas de compagnie. D’après le maître d’hôtel, été comme hiver, les visites étaient fréquentes.
Le duc était si bienveillant qu’Andrea ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour lui, et de s’inquiéter de son mauvais état de santé. Il avait dû garder la chambre depuis qu’elle était arrivée au château. Et, ces derniers jours, les symptômes avaient empiré. Les infirmières se relayaient à son chevet et le médecin venait chaque matin.
Si seulement elle pouvait l’aider. Depuis la perte de son mari, Andrea éprouvait une compassion particulière pour les gens qui souffraient.
Après une douche rapide, elle troqua rapidement son T-shirt de coton et son jean, qui la serrait désagréablement depuis quelques jours, contre un chemisier de soie vert vif et une jupe. Sur son chemin pour rendre visite au duc, dans ses appartements du deuxième étage, elle informerait Henri de la rencontre qu’elle avait faite dans la forêt. Il s’occuperait volontiers du problème et ferait en sorte de récupérer l’appareil photo.
Les jours à venir, elle se contenterait de clichés du parc et du château afin d’éviter une autre confrontation avec le désagréable énergumène qui l’avait menacée.
*  *  *
Lance Malbois gratta affectueusement le crâne rond du chien de son père, Percy, avant de s’approcher du lit.
— Papa ? Etes-vous réveillé ?
Les paupières de Geoffroi Malbois se soulevèrent, dévoilant des yeux d’un brun chaud au regard las. La maladie leur avait retiré leur habituel pétillement malicieux. Le vieil homme dévisagea un instant Lance avec une expression incrédule.
— Mon fils…
Le cœur de Lance se serra. La voix de son père était si faible…
Il s’efforça de dissimuler son inquiétude. Ce père, qu’il aimait tendrement, était encore trop jeune pour mourir.
— Quand es-tu arrivé ? s’enquit Geoffroi, le souffle court.
— Il y a déjà un certain temps. Mais vous dormiez. Je n’ai pas voulu vous déranger. J’ai été faire un tour… Père, demanda-t-il encore en lui pressant la main, pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous étiez si gravement atteint ? Comment se fait-il que ce soit Henri qui ait dû me prévenir ? Vous savez très bien que je serais rentré aussitôt.
— Je ne souffrais que d’un léger rhume. La pneumonie m’a pris par surprise. Mais je me sens bien mieux qu’hier soir…
Après une quinte de toux, il reprit :
— Combien de temps restes-tu, cette fois ?
Lance inspira profondément.
— Je suis rentré pour de bon.
Devant cette nouvelle inattendue, les yeux du vieil homme s’illuminèrent de joie.
— Vraiment ?
Il essaya de soulever sa tête de l’oreiller, mais Lance le repoussa doucement.
— J’ai terminé mon engagement.
— Cela fait si longtemps que j’attends ce jour, Lance !
Il lutta contre un nouvel accès de toux avant d’achever dans un souffle :
— J’ai tellement prié pour que tu reviennes sain et sauf… Le bon Dieu a fini par m’entendre.
— Maintenant que je suis de retour, je vais prendre soin de vous. Je vais m’occuper de tout, prendre un peu le relais.
Son père sourit au milieu de ses larmes.
— J’ai l’impression de rêver.
— Non, vous ne rêvez pas, père, affirma Lance, la gorge serrée.
Il était temps, en effet, qu’il assume lui aussi son rôle dans la gestion du domaine.
— L’infirmière me fait signe qu’il faut que je vous laisse vous reposer…
— Ne pars pas !
— Je vais seulement prendre un encas et discuter un peu avec le personnel. Je reviendrai ensuite passer un moment avec vous avant la nuit. Percy montera la garde. N’est-ce pas, mon chien ?
Percy approuva d’un grognement affable.
— Tu sais qu’il ne me quitte jamais ? Henri doit le forcer chaque matin à sortir un peu dans le parc, mais la brave bête remonte tout de suite.
Lance sourit. L’amour du vieux chien pour son maître était réellement touchant. Douze ans plus tôt, son père avait trouvé un chiot de race indéterminée, à moitié mort de faim, au fond des bois. Sans doute un maître sans cœur l’avait-il abandonné là. Geoffroi l’avait rapporté au château et, depuis, ils étaient devenus inséparables.
— As-tu repris ton ancien appartement, au fond du hall ?
— Oui.
— Nous…
Geoffroi hésita un instant puis, après une autre quinte de toux, acheva très vite :
— Nous avons un visiteur. Ou une visiteuse, plutôt.
Contrarié, Lance fronça les sourcils.
— Vous avez invité quelqu’un au château, dans votre état ?
— Oui…
Il allait en dire plus, mais la toux l’en empêcha.
Pour autant que Lance ait son mot à dire dans cette affaire, l’inconnue, quelle qu’elle soit, devrait quitter les lieux au plus vite. Son père n’avait jamais su dire non. Son second mariage n’en était-elle pas la preuve éclatante ? Malade, il était encore moins que jamais en état de discerner ce qui était bon ou mauvais pour lui. Oui, décidément, Lance était arrivé à temps pour prendre les choses en main.
Il embrassa son père sur les deux joues puis, avec un bref salut à l’intention de l’infirmière, partit à la recherche d’Henri qu’il trouva dans le grand salon, en train de fermer les persiennes des portes-fenêtres pour la nuit.
Le fidèle serviteur, employé depuis de longues années au château, étant sourd de l’oreille gauche, il l’aborda par la droite.
— Bonsoir, Henri. J’ai cru comprendre que nous avions un invité ?
— Oui. Mme Fallon.
Lance fixa le vieux serviteur, scrutant ses réactions.
— Vous la connaissez ?
— Peu. Mais votre père a insisté pour que je l’installe dans la chambre verte.
Sidéré, Lance arqua un sourcil. Afin de préserver ses trésors, la chambre verte avait toujours été interdite aux invités. Cela signifiait donc que son vieux père de soixante-sept ans s’était laissé prendre aux charmes de la madame Fallon en question. Et qu’il ne lui en ait pas parlé n’avait rien d’étonnant. Etant donné le désastre de son second mariage, il était sans doute trop inquiet de sa réaction pour aborder avec lui ce sujet.
— Cela fait-il longtemps qu’il la connaît ?
— Il a fait sa connaissance à Pâques mais elle ne réside au château que depuis une semaine.
Lance était venu passer une journée de congé improvisé à cette époque-là, mais il n’avait pas entendu parler de cette femme.
Mais, après tout, une semaine était bien suffisante pour ensorceler un homme affaibli. Lance grinça des dents. Quelle emprise l’intruse pouvait-elle avoir sur son père ? Geoffroi Malbois avait enterré son cœur en même temps que sa femme défunte, et il avait attendu d’avoir dépassé largement sa quarantième année avant de se remarier.
Cette parodie d’union n’avait du reste pas duré plus d’une année, mais c’était assez en tout cas pour dégoûter son père à jamais du mariage.
C’était du moins ce que Lance avait cru jusqu’à ce jour…
— Sincèrement, Henri, que pensez-vous d’elle ?
— Elle est vraiment très bonne avec votre père.
Une telle appréciation venant d’un homme aussi réservé que le vieux majordome était sans précédent. Visiblement, la diablesse l’avait enjôlé lui aussi.
— Quand Corinne est-elle venue pour la dernière fois ?
— Le mois dernier. Pour le moment, elle voyage en Australie.
Ce qui signifiait que la jeune femme ignorait l’intérêt soudain de son beau-père pour une autre femme. Il imaginait déjà sa réaction quand elle apprendrait la nouvelle…
Lance tapota affectueusement l’épaule d’Henri.
— Merci pour les attentions que vous avez pour mon père, Henri. Maintenant que je suis définitivement rentré, vous pouvez vous en rapporter à moi pour tout ce qui le concerne.
Le majordome souriait.
— Tout le monde est content de savoir que vous êtes revenu pour de bon. M. le duc attendait ça depuis si longtemps.
Lance salua le vieil homme et s’éloigna. Ce n’était pas le moment de culpabiliser pour sa longue absence. Pour l’heure, il devait s’occuper de cette femme, sans nul doute aussi perverse et intéressée que la précédente, qui dormait sous leur toit.
Il se dirigea vers la cuisine dans l’idée de se faire un café. Il aurait préféré quelque chose de plus fort, mais aucun alcool, aucun médicament, ne pourrait de toute façon l’apaiser. Non, rien ne pourrait le soulager, non seulement de cette contrariété ponctuelle, mais surtout des tourments qui l’assaillaient depuis qu’il avait quitté l’armée. Il souffrait au plus profond de son être d’une blessure que personne ne pourrait jamais guérir.
*  *  *
Dès son arrivée, Andrea avait été invitée à se comporter comme chez elle dans la vaste cuisine qui occupait une partie de l’entresol du château. Brigitte avait bien insisté sur ce point, affirmant que tout le personnel était averti.
Mais c’était la première fois qu’elle la prenait au mot et, s’emparant d’une brioche, elle en dévora à belles dents quelques bouchées au-dessus de l’évier pour ne pas laisser tomber de miettes sur le sol. Puis, comme ni café ni jus de fruits ne lui faisaient envie, elle but un grand verre d’eau fraîche du robinet.
Comme elle se hissait sur la pointe des pieds pour reposer son verre rincé et essuyé sur l’étagère, quelqu’un ouvrit la porte dans son dos. C’était sans doute Brigitte qui venait préparer une infusion pour le duc.
— J’espère que M. Malbois se sent mieux ce soir, lança-t-elle par-dessus son épaule.
— C’est ce que nous souhaitons tous ici.
Andrea se figea.
Elle avait déjà entendu cette voix grave teintée d’un léger accent français… Et très récemment.
Le cœur battant, elle pivota sur elle-même… pour se retrouver nez à nez avec l’homme de la forêt.
Le regard sévère de l’inconnu la détailla, s’attardant sans vergogne sur les courbes de son corps, avant de plonger un regard hostile dans le sien. En la reconnaissant, ses yeux brillèrent d’une flamme hostile.
Il avait besoin d’un bon rasage et il portait toujours son treillis militaire, dont l’encolure dégagée révélait la fine ligne blanche d’une cicatrice qu’elle n’avait pas remarquée dans la pénombre de la nuit tombante. A l’idée de la manière dont il avait pu être blessé, elle ne put réprimer un frisson.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton acerbe.
— Andrea Fallon. Apparemment, le gardien n’a pas jugé bon de vous prévenir que le duc avait une invitée.
S’emparant de la cafetière, posée sur la plaque de fonte d’un vieux fourneau qui contrastait avec la modernité du reste des équipements, il se servit une tasse. Il buvait lentement, sans la quitter des yeux. Son regard était aussi insolent qu’impassible.
Andrea détourna enfin le regard. Un homme qui avait probablement risqué sa vie dans des endroits du globe beaucoup moins hospitaliers que celui-ci avait dû se débarrasser depuis longtemps de toute prétention à la courtoisie.
— Avez-vous déposé mon appareil photo chez le gardien ?
La réponse vint aussitôt, sans nuance.
— Non.
Il avala le reste de sa tasse et la posa dans l’évier.
— Ce n’est pas grave. Comme dit l’un de vos proverbes, demain, il fera jour. Si vous voulez bien m’excuser, je vais rendre visite à Geoffroi…
— Pas encore.
Avant qu’elle ait pu réagir, il s’interposa entre elle et la porte. Sa main s’abattit alors sur son poignet, qu’il tordit doucement.
— Mais… Qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-elle en s’efforçant de se dégager.
— C’est exactement ce que j’avais envie de vous demander, rétorqua-t-il en l’attirant contre lui.
Andrea réprima un frisson d’excitation. Le corps massif de son agresseur dégageait un magnétisme érotique tout à fait inattendu.
— Vous n’avez pas honte, vous, une jeune fille d’à peine plus de vingt ans, de vous attaquer à un homme de près de soixante-dix ans ?
Quand Andrea comprit ce qu’il sous-entendait, elle ne put retenir un rire incrédule.
— Je ne vois pas ce qui m’obligerait à me justifier devant un employé. Geoffroi Malbois et moi ne sommes que des amis.
— Mais vous aimeriez bien que ça change.
Andrea sentit son cœur palpiter, tandis que l’inconnu la serrait contre son torse dur, plaquant son ventre contre ses hanches étroites. Un feu incontrôlable l’envahit brusquement, et elle ne put retenir un gémissement.
— Vous prenez-vous pour son chien de garde, par hasard ? cria-t-elle, trop consciente de l’effet que produisait son souffle sur ses lèvres, de son corps qui vibrait contre le sien.
Aucun homme au monde n’aurait dû avoir le droit d’être à la fois aussi séduisant et aussi désagréable.
Mais, quand il lui répondit, elle crut voir une ombre de souffrance traverser son regard lumineux et dur.
— D’une certaine manière, oui. Surtout depuis l’échec de son second mariage. Si vous croyez que je vais le laisser courir à la catastrophe une seconde fois, et qui plus est avec une femme assez jeune pour être sa petite-fille, vous commettez une lourde erreur.
Cette fois, il était allé trop loin. Elle devait rentrer dans son jeu.
— Parfois, l’âge compte moins que la sollicitude et l’affection, lâcha-t-elle.
La bouche de l’inconnu se tordit dans une expression sarcastique.
— Surtout quand il y a une belle petite fortune à la clé.
Elle passa aussitôt à l’attaque.
— Est-ce pour ça que vous vous êtes fait embaucher ici ? Pour avoir votre part du gâteau ? rétorqua-t-elle du tac au tac.
Elle regretta ces mots à la seconde même où elle les prononçait. De nouveau, elle essaya de se dégager.
— Pourquoi pas, si vous faites partie de la prime ! lança l’homme avec un rire mauvais.
La peur s’empara d’Andrea. Mais elle ne put éviter la bouche qui s’abattit soudain sur elle.
Son cri de surprise permit même à son agresseur de lui donner un baiser si audacieux et si intime qu’elle se sentit vibrer jusqu’au fond de son être. Ses jambes fléchirent et elle dut se rattraper aux solides épaules penchées sur elle, tandis qu’une main ferme se posait sur ses reins.
Puis, soudain, elle se sentit brutalement repoussée en arrière.
Furieuse, elle fixa un instant l’inconnu. Alors qu’elle était essoufflée et décoiffée, lui, parfaitement maître de ses émotions, la dévisageait avec un sourire diabolique.
Tournant les talons, elle s’enfuit en courant vers le refuge de la chambre de Geoffroi.
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Elle attend un enfant ! Quand le médecin lui
apprend que la vie lui a fait ce merveilleux
cadeau, Andrea est folle de joie. Mais une
joie mélée de détresse, car elle est seule et
sans ressources... Alors, déterminée a tout
faire pour assurer 1’avenir et le bonheur de
ce bébé qu’elle n’espérait plus, la jeune
femme se résout, contre toute raison, a
accepter un mariage de convenance avec un
homme qu’elle connait a peine, Lance...
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I’homme qui vient de la déposséder de tous

ses biens, Elaine est hors d’elle. Une colére

d’autant plus grande que Mitchell Rath lui

annonce qu’il compte s’installer chez elle
délai...
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